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Prologue
« Tout le monde peut devenir un assassin, même la meilleure des personnes ; il suffit d’une bonne raison et d’une mauvaise journée. » Nadine avait entendu cette réplique dans une série télévisée dont le titre lui échappait. Et, à cet instant précis, elle se demandait si c’était aussi valable pour le père Noël.
Elle sortit du parking couvert et émergea sur la place du marché de Montreux. D’épais flocons tombaient et recouvraient la ville d’un manteau blanc. Malgré la neige, la perle de la Riviera vaudoise gardait son petit côté Monte-Carlo helvète, avec son casino, ses palaces, ses commerces de luxe, et même quelques palmiers. Une sorte de Monaco sans la principauté, dont les princes auraient pu s’appeler Miles Davis, Duke Ellington, Dexter Gordon ou Ella Fitzgerald ; ou encore Pink Floyd, les Doors, ou Led Zeppelin, car le meilleur du rock avait aussi joué au Festival de jazz. Montreux, c’était aussi un majestueux marché de Noël, où, de toute la Suisse romande, on venait acheter ses cadeaux. Mais Nadine n’était pas là pour ça.
Beaucoup d’hommes, certains plus discrets que d’autres, se retournaient sur le passage de cette jolie trentenaire en doudoune blanche et escarpins. Comme toujours, elle les ignorait. Sans même les voir, Nadine parcourait le marché le long des quais à la recherche de Robi, évitant la foule qui se pressait autour de l’alignement de centaines de chalets en bois, soigneusement décorés et illuminés, dans des effluves de pain d’épice et de vin chaud.
Nadine s’arrêta sous l’auvent d’un des chalets qui vendait de l’artisanat en bois sculpté où elle avait repéré un miroir. À l’abri de la neige qui ne cessait de tomber, elle balaya délicatement des doigts la fine pellicule blanche qui recouvrait ses longs cheveux châtains, sortit de son sac à main un tube de rouge à lèvres fuchsia et redessina le contour de sa bouche. Elle aperçut alors, dans le reflet du miroir, grosse barbe blanche, manteau rouge et bonnet à pompon, un père Noël qui la dévisageait, à travers ses fausses lunettes rondes. Troublée par ce regard bleu translucide, aussi insistant que glacial, Nadine pivota brusquement, mais le père Noël s’était déjà volatilisé.
Nadine jeta un coup d’œil à sa montre, une Panthère de Cartier au bracelet d’or plus clinquant que son discret cadran. Les aiguilles affichaient 19 heures, Robi devait être arrivé.
Au-dessus d’elle, dans un ciel de jais, un père Noël passa dans son traîneau volant, le long d’un câble tendu entre le débarcadère de la Compagnie générale de navigation et la place du Marché. Il tirait dans son sillage des gerbes de feux d’artifice, pour le plus grand bonheur des enfants. Nadine y prêta à peine attention. Avec la distance, la nuit et le rideau de flocons de neige, il lui aurait été impossible de dire si c’était le même homme qui la dévisageait, quelques instants plus tôt.
Proche de la plateforme ronde au-dessus de la surface de l’eau, la statue de Freddie Mercury, le poing levé et un micro dans l’autre main, figeait à tout jamais son iconique concert à Wembley en 1986. À côté, un gigantesque renne brillait de mille feux. Plus haut sur la place, le manège de la grande roue offrait à ceux qui ne craignaient pas le vertige une vue aérienne sur l’ensemble du site.
Nadine remonta les pavés glissants et passa devant un stand d’information où quelqu’un l’interpella en lui tendant un prospectus. L’office du tourisme proposait de monter en train à crémaillère jusqu’aux Rochers-de-Naye, au-dessus de Montreux, où, disait-on, le vrai père Noël avait élu domicile, à plus de deux mille mètres d’altitude.
Elle s’engouffra dans le marché couvert connu des Montreusiens sous le nom de « Rouvenaz » et classé comme bien culturel d’importance nationale. La majestueuse structure métallique de 1892 s’inspirait des Halles de Paris et l’acier avait été forgé dans le même atelier que celui de la tour Eiffel. Cette évocation rappela à Nadine le souvenir d’une soirée déguisée où l’effervescence de la Belle Époque avait pris vie. De longues robes rehaussées de dentelle flottaient avec élégance tandis que des coiffures soigneusement arrangées et des chapeaux gracieux ornaient les têtes. Les visages au teint poudré et aux lèvres légèrement rougies rayonnaient d’une sorte de grâce intemporelle. Des escarpins ajoutaient la touche finale à ces costumes, réminiscence d’une époque où le raffinement et la sophistication étaient à l’honneur. Pourtant, lors de cette soirée, les hommes présents s’étaient montrés tout sauf élégants.
Au milieu des stands, Nadine repéra l’étal de Robi Caruso. Robi dirigeait un service-traiteur à Brent. Réputé pour ses mets raffinés à base de produits du terroir, il organisait assez régulièrement des repas chez des particuliers fortunés ou pour des stars.
Nadine s’approcha, au milieu du brouhaha ambiant, elle haussa la voix pour se faire entendre du jeune employé.
— Robi n’est pas là ?
— Non. Je ne l’ai pas encore vu aujourd’hui.
— Tu sais à quelle heure il arrive ?
— Aucune idée. Il n’a rien dit.
Mimique du visage, geste rapide de la main et haussement d’épaules, le vendeur s’excusa sommairement et s’éloigna pour s’occuper du client suivant. Nadine comprit qu’il ne servait à rien d’insister. À la sortie du marché couvert, elle trouva un coin un peu plus tranquille, proche d’une caisse automatique du parking devant laquelle des gens faisaient la queue. Elle sortit son téléphone de son sac à main et tenta d’appeler Robi. Sans succès.
En rangeant son portable, elle sentit soudain une présence et leva les yeux. Il était là, à quelques mètres d’elle, immobile, à la fixer sans bouger. On aurait dit une statue rouge et blanche. Elle reconnut le père Noël de tout à l’heure. Ou du moins, crut le reconnaître, parce qu’il avait quelque chose de différent dans le regard, la couleur de ses yeux, peut-être. Nadine frissonna.
Non loin de là, une longue file d’attente s’étendait devant le manège de la grande roue. Instinctivement, Nadine se dirigea vers les badauds et, sous la neige qui tombait sans discontinuer, elle s’inséra dans la file d’attente. De temps à autre, elle regardait derrière pour surveiller l’étrange père Noël. Une fois, deux fois. Il n’avait pas bougé et la fixait toujours. La troisième, il avait disparu. Volatilisé comme par un tour de passe-passe.
Sans vraiment se rendre compte que la queue avait avancé, Nadine se retrouva devant la caisse du manège. Une jeune femme lui tendit un ticket, Nadine paya sa place et choisit une nacelle qui se libérait. La grande roue l’entraîna au-dessus des toits de la ville, loin des bruits de la foule.
De sa position dominante, Nadine observait la scène en contrebas. Le long des quais, la fourmilière humaine s’agitait à la lumière chaude et trouble du marché. Au-delà, c’était l’obscurité absolue. On distinguait à peine, comme à travers un rideau blanc, les lueurs lointaines des villages français sur l’autre rive du lac.
La nacelle s’immobilisait en se balançant à son point culminant quand Nadine entendit vibrer son téléphone.
— Robi, tu es où, nom de Dieu ?
— Je préfère ne pas descendre en ville ce soir. Viens chez moi.
Nadine sentit une certaine appréhension dans la voix de son interlocuteur.
— Ce n’est pas ce qui était convenu, répondit-elle. Exclu que je me pointe chez toi.
— Pourquoi ?
Ce fut à son tour d’hésiter.
— Je… je crois que quelqu’un me suit.
— Qui ça ?
— Je ne sais pas. Viens, s’il te plaît. Maintenant.
Un bref silence s’installa avant que Robi réponde :
— D’accord. Où est-ce qu’on se retrouve ?
— Je t’attends près de la statue de Freddie Mercury.
Lorsqu’elle raccrocha, la roue avait terminé son tour, la nacelle était redescendue. Elle se laissa emporter par la foule en direction du lac. La neige recouvrait les pavés glissants. Elle s’arrêta brusquement. Le père Noël était là, à quelques mètres devant elle, immobile. Il semblait lui barrer le chemin.
Instinctivement, Nadine fit demi-tour et remonta en hâtant le pas vers l’entrée du marché couvert. Son rythme cardiaque s’était emballé, son souffle s’accélérait. De temps à autre, elle se retournait pour voir si l’homme déguisé la suivait, mais, en raison des mouvements de foule, elle ne l’apercevait plus.
Au moment où elle voulut entrer dans le marché couvert, il était devant elle. Son sang ne fit qu’un tour, elle changea de direction. Son stress était tel qu’elle ne parvenait plus à réfléchir. Nadine n’eut alors qu’une idée en tête : fuir d’ici, regagner sa voiture et quitter Montreux au plus vite.
Elle farfouilla frénétiquement dans son sac, trouva le ticket du parking et sortit son porte-monnaie. Ses mains tremblaient de peur et de froid. Elle lâcha sa carte de crédit, une bonne âme la ramassa et la lui rendit avec un sourire. S’excusant à peine, elle bouscula une dame qui attendait son tour pour payer et passa devant elle à la caisse automatique. Elle gagna alors l’entrée du parking et descendit l’escalier. Un étage, puis un second. Une porte métallique orange.
Le deuxième sous-sol baignait dans la lueur blanchâtre des néons. En bout de vie, l’un d’eux clignotait et illuminait faiblement une zone déserte avec un effet stroboscopique. À cet étage, il n’y avait pas âme qui vive. Nadine se rendit compte de son erreur : elle aurait mieux fait de rester dans la foule. Mais il était trop tard pour faire demi-tour. Elle sentit la panique la gagner.
Sa voiture n’était qu’à quelques mètres. Les clés lui échappèrent, elle tremblait comme une feuille. Nadine se baissa, les ramassa, se releva. Et sursauta. Le père Noël se tenait devant elle, entre elle et son véhicule. Elle réprima un cri de frayeur, fit aussitôt volte-face, mais se retrouva nez à nez avec un second père Noël. Incrédule, elle le regarda droit dans les yeux, se tourna vers le premier, puis une nouvelle fois vers le second. Elle comprit alors son hésitation de tout à l’heure, leur regard était froid, mais différent. Son suiveur n’était pas seul, ils étaient deux ! Deux pères Noël. Et, à en juger par leur attitude, ils n’allaient pas lui faire de cadeau.
Nadine s’écarta et recula de quelques pas, de manière à les garder tous les deux dans son champ de vision. Curieusement, ils ne bougeaient pas et restaient muets. La peur l’empêchait de crier. Elle n’était plus maître de son cerveau ni de ses réactions.
Elle recula encore d’un pas et buta contre quelque chose de mou, se retourna aussitôt, resta tétanisée. Devant elle se dressait un troisième père Noël. Entre sa barbe et son bonnet, derrière ses fausses lunettes, des traits plus fins, des yeux verts perçants et intimidants.
Les lèvres de Nadine remuèrent. Tremblante, elle parvint à articuler avec peine :
— Mais… qu’est-ce que vous…
Elle ne put finir sa phrase ni ne vit la lame du grand couteau scintiller à la lueur vacillante du néon. Le troisième père Noël attrapa Nadine, la retourna brusquement et, d’un geste circulaire, net et précis, lui trancha la gorge.



Chapitre 1
Lorsque les inspectrices Karine Joubert et Kinga Nowak de la brigade criminelle arrivèrent à Montreux, l’entrée du parking était bloquée par une patrouille de la gendarmerie vaudoise. Les gyrophares bleus palpitaient sur le décor blanc. Karine se gara à hauteur du marché couvert. La police avait délimité un périmètre de sécurité avec des rubalises et les badauds s’étaient rassemblés en une foule compacte. Karine et Kinga se frayèrent un chemin jusqu’à la banderole rouge et blanche « Police zone interdite », passèrent en dessous et se dirigèrent vers l’entrée du parking que surveillaient deux gendarmes. Les gens grondaient, impatients de récupérer leur véhicule. Une femme attira l’attention de Karine :
— C’est moi qui ai appelé le 117 ! J’ai vu trois pères Noël descendre dans le parking ! On aurait dit qu’ils poursuivaient cette pauvre femme.
Karine se rapprocha du témoin et l’éloigna de la foule. Elle souleva la rubalise pour la faire passer.
— Des pères Noël, vous dites ? Et une femme ?
— Oui. J’étais à la caisse pour payer et à côté de moi, devant la deuxième borne, il y avait cette jeune femme visiblement très stressée. Elle a laissé tomber sa carte de crédit. Je l’ai ramassée et la lui ai rendue. Elle ne m’a même pas remerciée. Elle a payé, puis elle a poussé de côté une autre personne avant de descendre précipitamment dans le parking par l’escalier.
— Et ensuite ? intervint Kinga qui avait rejoint sa collègue.
— J’ai moi-même pris l’escalier. Deux pères Noël m’ont alors dépassée en courant et se sont jetés à leur tour dans la cage d’escalier. Je me suis fait bousculer par un troisième père Noël aux yeux verts. Je ne pourrai jamais oublier son regard, même si je ne l’ai croisé qu’une seconde. Il était froid et dur. C’était une femme.
— Qu’avez-vous fait ensuite ?
— Je suis descendue au deuxième sous-sol récupérer ma voiture. C’est là que j’ai découvert le corps de la jeune fille, baignant dans une énorme flaque de sang. C’était horrible ! Je n’avais jamais rien vu de semblable… J’ai juste eu le temps d’entrevoir l’un des pères Noël s’enfuir.
Karine remercia le témoin et prit ses coordonnées. Elle l’informa qu’elle serait convoquée pour une déposition écrite. Kinga proposa qu’un gendarme la reconduise chez elle, mais elle refusa. Son mari était arrivé entre temps et la ramènerait. Ils reviendraient chercher sa voiture au parking dès que possible.
Karine et Kinga se dirigèrent vers les deux gendarmes et les saluèrent. Le premier surveillait la cage d’escalier, le second l’ascenseur.
— Vous ne pouvez pas descendre par-là, dit le premier. La scientifique n’a pas encore sécurisé et relevé les traces dans l’escalier. Mais vous pouvez prendre l’ascenseur.
Arrivées au deuxième sous-sol, elles pénétrèrent dans le parking, dont toutes les places étaient occupées. La police scientifique avait délimité une zone autour de la scène de crime. Au plafond, un néon en bout de vie clignotait. Des policiers en combinaison de protection blanche prélevaient des traces près du corps et sur le chemin de fuite présumé des assassins.
— Salut, Christophe ! lança Karine.
Accroupi, il prenait des photos de la victime. Il se retourna, puis se releva.
— Salut, les filles !
Il passa sous la rubalise, les rejoignit et ôta son masque.
— Vous avez pu l’identifier ? demanda Kinga.
— Pas encore. On vient à peine de sécuriser la zone, on commence à fixer les lieux.
Karine s’avança vers la banderole et regarda la dépouille de la jeune femme qui baignait dans une mare de sang. La lumière froide des néons accentuait l’atmosphère pesante. Le corps gisait, face contre terre. Ses longs cheveux en désordre recouvraient son visage, mais on apercevait une lésion béante au niveau de sa gorge. Les bords déchirés de la plaie s’étendaient de manière irrégulière, révélant la violence du geste qui l’avait causée. Sa doudoune blanche à capuche bordée de fourrure était imbibée de sang. Son sac à main, la bandoulière toujours en travers de son épaule, reposait à ses côtés.
— Tu as regardé dans son sac ? demanda Karine. D’après une témoin, son porte-monnaie devrait y être.
— Je voulais d’abord terminer de prendre des photos avant de toucher à quoi que ce soit, répondit l’enquêteur scientifique.
— D’accord. Je te laisse finir. En attendant, je me prépare.
Après s’être équipée d’une combinaison blanche en polypropylène comprenant cagoule, masque, gants et surchaussures, Karine passa sous la rubalise et rejoignit Christophe Joly. Dans la flaque de sang, elle remarqua une trace de semelle. Elle ouvrit le sac à main avec précaution, le fouilla et en sortit un porte-monnaie. Elle y trouva la carte d’identité de la victime et roula de gros yeux étonnés. La jeune femme ne lui était pas inconnue. Elle avait fait la Une des médias en début d’année.
— Julie Bossart, trente ans.
Karine écarta délicatement les cheveux de la victime. Son visage était figé dans une expression de terreur et de surprise.
— C’est bien elle.
Dans sa main, la malheureuse tenait une clé de voiture. L’inspectrice la prit et appuya sur le bouton. À quelques mètres, les phares d’une Golf blanche clignotèrent. Karine fouilla les poches accessibles de la veste de la victime, y trouva des cigarettes, un paquet bleu, des Dunhill. Elle ne devait pas bouger le corps avant que le médecin légiste ait pu effectuer un premier constat sur place.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Karine entendit la voix tonitruante d’Alain Guyon, alias Doc, qui avait abrégé sa récente retraite pour remplacer au pied levé une légiste qui avait tragiquement mis fin à ses jours en se précipitant dans le vide depuis le beffroi de la cathédrale de Lausanne. Karine se releva et quitta la zone sécurisée pour aller saluer Doc.
— Je ne pensais pas qu’on se reverrait si vite, sourit-il.
L’expert médico-légal restait fidèle à l’image du personnage étrange et attachant qu’il avait toujours été. Ses cheveux hirsutes, ses lunettes aux verres épais, son apparence singulière lui donnaient un air farfelu. Il n’en était pas moins une pointure dans son domaine et reconnu bien au-delà des frontières.
— La victime a visiblement été égorgée, l’informa Karine.
— Je vais aller voir ça, répondit Doc en posant sa valise.
Pendant que le légiste se préparait, Karine et Kinga s’éloignèrent de quelques mètres. Karine montra la carte d’identité de la victime à sa collègue.
— Ah, merde alors ! s’exclama Kinga. Il faut qu’on avertisse immédiatement Viviane et le procureur.
Viviane Bourgeaux, la cheffe de la brigade criminelle, venait de lui envoyer un message. Elle était en route. Inutile de l’appeler.
— Je vais d’abord informer Andreas, dit Karine.
L’inspecteur Auer était hospitalisé au service d’oncologie du CHUV, le Centre hospitalier universitaire vaudois de Lausanne. Après quelques sonneries, Andreas décrocha. Karine abrégea les salutations d’usage, résuma la situation et communiqua l’identité de la victime.
Andreas marqua sa surprise par un long silence, puis répondit :
— Cette information ne doit surtout pas filtrer.
Tu m’entends ?
— D’accord. Qu’est-ce que tu comptes faire ?
— Je vais contacter le procureur Jemsen.


Chapitre 2
Norbert Jemsen roulait au ralenti entre le palais de justice de Lausanne et le CHUV. Il neigeait à gros flocons sur la capitale vaudoise. Les routes étaient encombrées, les services de la voirie s’activaient péniblement. Un peu partout, on devinait les gyrophares des chasse-neige et des saleuses qui lançaient des éclairs orange dans la nuit.
Comme tout magistrat, Jemsen devait gérer en parallèle plus d’une centaine de dossiers, des plus routiniers aux plus complexes. Il venait d’hériter d’une des affaires les plus sensibles du moment, qui secouait l’opinion publique et tous les milieux politiques suisses depuis le début de l’année. Avec l’aval du procureur général neuchâtelois, il avait accepté sa désignation en qualité de procureur extraordinaire dans le canton de Vaud, qui impliquait de reprendre cette affaire au pied levé. L’audience de jugement débutait lundi matin.
Depuis deux jours, Jemsen passait son temps entre le domicile lausannois de sa nouvelle compagne Selina Argento, qui travaillait comme médecin légiste au Centre de médecine légale du Chalet-à-Gobet, et le tribunal de Montbenon, où il devait prendre connaissance du dossier et s’en imprégner. Il avait prévu d’y consacrer tout son week-end, mais ce soir, un événement imprévu avait bousculé son planning millimétré : un appel téléphonique dont il se serait bien passé.
Prenant son mal en patience dans les bouchons, le procureur écoutait les nouvelles à la radio. Un journaliste de RTS La Première commentait l’affaire dont il avait hérité :
Dans le procès du chef de l’armée suisse, le commandant de corps Aloïs Lanteret, suspendu de ses fonctions depuis qu’une femme l’a accusé de viol en début d’année, c’est la consternation la plus totale. La défense a obtenu, il y a quelques jours, la récusation du procureur général Christian Clerc et, par répercussion, celle de l’ensemble du Ministère public vaudois. En cause, la présence au dossier d’écoutes téléphoniques illégales entre le prévenu et son défenseur, une violation du secret professionnel de l’avocat que le parquet aurait dû anticiper en éliminant ces enregistrements du dossier avant de rédiger l’acte d’accusation. Le tribunal d’arrondissement de Lausanne a toutefois rejeté la proposition d’ajourner les débats à l’année prochaine, comme le demandait la défense. Et, comme le prévoit la loi dans ce genre de situation heureusement peu courante, les juges de Montbenon ont obtenu du bureau du Grand Conseil vaudois, la désignation en urgence d’un procureur extraordinaire en la personne du Neuchâtelois Norbert Jemsen. Ce dernier se refuse pour l’heure à tout commentaire, affirmant simplement qu’il sera prêt à soutenir l’accusation dès lundi matin.

À la fin de l’émission, le journaliste passa la parole au présentateur vedette Jean-Marc Richard, pour l’opération Cœur à Cœur, diffusée en multiplex sur plusieurs chaînes de radio et de télévision. La RTS et la Chaîne du Bonheur se mobilisaient pour recueillir un maximum de dons destinés à venir en aide aux enfants victimes de maltraitance et d’abus. L’animateur expliquait que c’était une réalité encore trop souvent voilée, voire méconnue, en Suisse.
Jemsen gara son véhicule dans le parking couvert de l’hôpital et annonça à la réception qu’il avait rendez-vous avec un patient au service d’oncologie. On lui rétorqua que les heures de visite étaient terminées. Il sortit sa carte de légitimation.
— C’est un inspecteur de la sûreté vaudoise, il m’a téléphoné tout à l’heure et m’a dit qu’il voulait me voir en urgence.
— Je vois, répondit la réceptionniste. Je vais appeler quelqu’un pour vous conduire jusqu’à lui. Veuillez patienter, s’il vous plaît.
Une minute plus tard, Jemsen cheminait dans les couloirs de l’hôpital, en compagnie d’une infirmière qui l’accompagna jusqu’à l’étage d’oncologie.
Avec l’arrivée de la nuit, le rythme effréné des activités hospitalières s’était progressivement réduit pour céder la place à une sorte de calme léthargique. Les pas du personnel médical se faisaient plus feutrés et seuls quelques murmures occasionnels résonnaient dans le corridor.
Sur un panneau mural, on annonçait la venue prochaine du père Noël, une visite organisée pour les enfants atteints d’un cancer. Jemsen imaginait ces petites têtes chauves privées de réveillon. Lui non plus ne fêterait pas Noël, pensa-t-il, pas plus que sa greffière Flavie Keller et l’ex-inspectrice Tanja Stojkaj. Pour elles, qui avaient chacune perdu un enfant dans des circonstances tragiques, Dieu n’existait pas. Pour lui, c’était moins clair, mais la célébration de Noël lui semblait n’être plus qu’une machine commerciale. Les jeunes patients du service d’oncologie n’attendaient pas de cadeaux, le seul présent qu’on pouvait leur offrir, c’était la vie ou l’espoir de vivre encore un peu.
L’infirmière s’arrêta devant la porte d’une chambre et prit congé du procureur. Norbert Jemsen s’immobilisa un instant, la main posée sur la poignée. Il n’avait jamais rencontré Andreas Auer en personne, mais sa réputation le précédait. Auer avait le grade d’inspecteur principal adjoint et était le chef de la division homicide et intégrité de la brigade criminelle de la police cantonale vaudoise. Il avait enquêté sur plusieurs affaires retentissantes et les avait brillamment résolues. Pas plus tard que la semaine précédente, deux inspectrices de son équipe, Karine Joubert et Kinga Nowak, étaient venues voir Jemsen dans son bureau du Ministère public neuchâtelois pour une enquête sur un meurtre non résolu à La Chaux-de-Fonds.
Jemsen frappa discrètement et entra.
Au centre de la pièce, un homme, la quarantaine, cheveux poivre et sel, barbe de quelques jours, était couché sur son lit d’hôpital et l’attendait en regardant la télévision. Sur une table à côté de lui, de nombreux bouquets de fleurs et une boîte de pâtes de fruits. Derrière la fenêtre, la neige continuait de tomber.
Jemsen se dirigea vers l’inspecteur Auer, lui serra la main et dit :
— Je suis venu aussi vite que j’ai pu.
— Ravi de vous rencontrer enfin, Monsieur le procureur !
— Et moi, donc, répondit Jemsen en inclinant brièvement la tête.
Considérant le peu de temps dont il disposait pour préparer l’audience de lundi, le magistrat décida d’entrer directement dans le vif du sujet :
— Alors, qu’y a-t-il de si urgent ?
— On va devoir collaborer ! lâcha Auer sur un ton sérieux laissant peu de place à l’interprétation.
Le procureur fronça les sourcils.
— Je ne suis pas sûr de comprendre.
— Le nom de Julie Bossart vous évoque sûrement quelque chose.
— Bien sûr, c’est la plaignante dans le procès Lanteret.
— Elle vient d’être assassinée !
Il y eut un grand silence, on n’entendait plus que la télé en sourdine. Jemsen accusait le coup. Il s’apprêtait à demander des précisions, quand subitement, l’émission de télévision fut interrompue, captant l’attention des deux hommes qui scrutèrent l’écran brouillé.
De nouvelles images remplacèrent les précédentes, dévoilant la Place fédérale à Berne, noire de monde. Comme chaque année à la même période, un spectacle son et lumière était projeté sur la façade du siège du gouvernement, la transformant en une toile géante. Le visage du Petit Prince de Saint-Exupéry apparut sur la coupole. Il semblait fixer la foule en contrebas. Sur l’édifice, l’image d’un désert à perte de vue s’estompa progressivement pour faire place au moteur d’un avion à hélice en gros plan.
Soudain, tout devint noir. Le chiffre 5 s’afficha en blanc sur la coupole. Suivi d’un décompte : 4, 3, 2, 1… Puis un mot s’inscrivit sur toute la longueur de la façade en grandes lettres rouges : ULTIMATUM.
L’image se brouilla à nouveau et une neige grise envahit l’écran durant quelques secondes, avant que la forme d’un visage émerge, d’abord floue puis de plus en plus nette. Vêtu de noir, le visage dissimulé sous une cagoule, un individu lançait un regard perçant à travers l’objectif de la caméra. En arrière-plan, sur le mur, flottait le drapeau de l’État islamique.
L’homme s’exprimait en français avec un léger accent :
« Au nom d’Allah, le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux, Allah le Très-Haut a dit : et ils pensaient qu’en vérité, leurs forteresses les défendraient. Mais Allah est venu à eux et a lancé la terreur dans leurs cœurs.
À notre grande consternation, la Suisse a brisé sa sacro-sainte neutralité et rejoint dans la perversion sa voisine la France, qui porte la bannière de la croix en Europe.
Les croisés helvétiques ont arrêté notre frère Moussa Jassem al-Maliki, un saint homme. Ils l’ont emprisonné parce qu’il prêche la parole d’Allah et menacent de l’extrader vers le pays de toutes les abominations : les États-Unis ! À l’instar des mécréants américains, la Suisse semble aujourd’hui vouloir donner des leçons au monde entier. Elle va devoir en assumer les conséquences.
Ceci est notre unique avertissement. Il n’y aura pas de négociation ni d’autre communication d’aucune sorte. Si le vendredi 21 décembre à midi, notre frère n’est pas remis en liberté, les foudres noires d’Allah s’abattront sur la Suisse.
Des soldats croyants du Califat – qu’Allah leur donne puissance et gloire – se tiennent prêts à frapper divers endroits stratégiques, minutieusement choisis, au cœur même de vos institutions, de vos habitudes et de vos petites existences tranquilles. Nos frères d’armes ne craignent pas de quitter la vie d’ici-bas. Ils chercheront la mort dans le sentier d’Allah, secourront sa religion, son Prophète et ses alliés, et humilieront ses ennemis mécréants. Ils jetteront la crainte dans le cœur des croisés sur leur propre terre, soutenus par Allah qui leur facilitera la tâche et leur accordera le martyre. Les morts et les blessés se compteront par milliers.
Les adversaires d’Allah doivent savoir qu’ils restent les principales cibles de l’État islamique. Ils continueront à sentir l’odeur de la mort pour avoir pris la tête de la croisade, avoir osé insulter le Prophète, s’être vantés de combattre l’Islam en Europe et frapper les musulmans en terre du Califat.
À vous de faire en sorte que cette tempête ne ravage pas votre pays !
Allah est le plus grand. Or, c’est à Allah qu’est la puissance ainsi qu’à son Messager et aux croyants. Mais les hypocrites ne le savent pas. »


Chapitre 3
Les trois pères Noël avaient abandonné leur traîneau – une Ford Explorer noire – un peu à l’écart d’une discrète ouverture dans la roche. Ils entrèrent par la lourde porte grinçante et passèrent d’une nuit de jais auréolée de flocons à un couloir lugubre qui
semblait conduire aux entrailles de la terre.
Sans un mot, ils suivirent un long tunnel à taille humaine, entièrement bétonné. Au plafond, une grosse canalisation pour l’eau, avec, en parallèle, des tubes métalliques plus fins pour l’électricité et les lignes téléphoniques. À intervalles réguliers, une ampoule murale diffusait un peu de lumière au cœur des ténèbres.
À chaque pas des trois pères Noël, le bruit des lourds souliers militaires résonnait dans la pénombre et se répercutait de mur en mur, donnant l’illusion d’un bataillon entier qui arpentait ces couloirs hors du temps.
Les pères Noël parvinrent à un embranchement, puis un second et encore un troisième. Dans ce dédale souterrain, ils passaient devant des portes blindées, sur leur gauche, sur leur droite, les ignoraient et poursuivaient leur chemin sans la moindre hésitation. Ils connaissaient les lieux par cœur et savaient exactement où ils devaient aller : là où Blanche-Neige et les quatre autres nains les attendaient.
Devant eux, le couloir se terminait par une nouvelle porte, blindée elle aussi. Le premier père Noël l’ouvrit, laissa entrer les deux autres, puis la referma derrière lui.
Ils se retrouvèrent dans une grande salle, tout en longueur. Au centre, un tapis roulant soutenu par des armatures métalliques, un peu comme la chaîne de production d’une usine. Le sol en béton recouvert d’une résine en époxy brillait à la lueur blanchâtre des néons. On se serait cru dans l’atelier de fabrication d’une entreprise vintage. Sur le tapis roulant, un alignement de douilles de belle taille, 70 cm de long pour 15 cm de diamètre, couleur cuivre. Un peu plus loin, sur un chariot, des obus de même calibre, jaune vif, qu’on aurait pris pour de grandes bouteilles remplies de jus d’orange. La chaîne motorisée menait à un pater-noster, une sorte d’ascenseur à munitions.
Les pères Noël s’arrêtèrent devant un porte-manteau vissé au mur. Ils retirèrent leurs houppelandes rouges, qu’ils suspendirent à des crochets, et réajustèrent leurs tenues militaires de l’armée suisse.
Deux hommes et une femme. Le premier à la carrure imposante arborait une vraie barbe, noire, longue et drue ; sur sa poitrine, un patch tissé indiquait son nom ou plutôt son surnom : Atchoum. Le second, plus frêle et assez quelconque, portait le pseudonyme de Timide. Quant à l’uniforme un peu plus cintré de la troisième, il laissait deviner un corps athlétique, sculpté par des heures de musculation. Sa mâchoire carrée et ses cheveux rasés, révélant de grandes oreilles décollées, lui donnaient une apparence singulière. Elle était une version moderne de certaines représentations iconiques de Jeanne d’Arc en armure, épée dans une main et étendard dans l’autre. Un visage dur qu’on n’aurait pas souhaité croiser au coin d’une ruelle sombre et déserte. Elle s’appelait Dormeur.
— Ton col, lui fit remarquer Atchoum. Nettoie ça et rejoins-nous. Blanche-Neige nous attend.
Dormeur baissa les yeux, mais ne parvint pas à voir l’endroit que lui avait désigné Atchoum. En silence, elle se dirigea vers un évier en acier émaillé, face à un miroir. Dans le reflet, elle repéra des taches rouge foncé. Le sang de Nadine l’avait éclaboussée, sa fausse barbe et son manteau ne l’avaient pas suffisamment protégée. Des projections de sang avaient séché à même sa peau et coulé sur sa veste couleur camouflage.
Dormeur humidifia le coin d’une serviette-éponge avec de l’eau froide, nettoya son cou, puis frotta le tissu et le frotta encore, jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une vague auréole sur les parties les plus claires de son treillis militaire. Elle en profita ensuite pour rincer son couteau avec sa lame de dix-huit centimètres en acier carbone. Des restes de sang dilué s’écoulèrent dans l’évier. Une fois satisfaite du résultat, Dormeur essuya l’arme, la rengaina dans le fourreau passé à sa ceinture et rejoignit ses deux complices.
 
Un peu plus loin sur la droite se trouvait une sorte de grande guérite vitrée avec un pupitre de commandes. Au milieu d’un matériel désuet remontant à la guerre froide, les hommes de Blanche-Neige — qui portaient tous le nom d’un des sept nains – avaient installé un équipement informatique à la pointe de la technologie. Ordinateurs, disques durs, écrans multiples et claviers recouvraient le moindre espace libre.
À l’instar d’un DJ derrière ses platines, Simplet était l’informaticien du groupe, le technicien de l’ombre, celui sans qui plus personne ne pouvait faire quoi que ce soit dans ce monde ultraconnecté. Debout derrière lui se tenaient, droits comme des i et les bras croisés, trois autres soldats : une femme, Prof, et deux hommes, Joyeux et Grincheux. Et bien entendu, le chef d’orchestre, celui qui inspirait le respect et auquel les nains obéissaient au doigt et à l’œil : Blanche-Neige. Ce dernier arborait sur sa tenue des galons qu’on ne retrouvait sur aucun des sept autres.
Blanche-Neige et ses nains regardaient un des écrans qui diffusait la fin de l’ultimatum des terroristes islamistes. « C’est à Allah qu’est la puissance ainsi qu’à son Messager et aux croyants. Mais les hypocrites ne le savent pas. » L’image se brouilla et l’homme cagoulé disparut. Pendant quelques instants, on vit de la neige grise, puis l’image revint : celle du présentateur Jean-Marc Richard. Il paraissait ne pas comprendre, comme d’ailleurs, les dizaines de milliers de téléspectateurs de Suisse romande qui suivaient en direct l’opération Cœur à Cœur. Un doigt collé sur l’oreillette et un micro dans l’autre main, l’animateur vedette ne regardait plus la caméra et semblait échanger avec la régie à Genève.
En constatant le retour de ses trois soldats, Blanche-Neige se tourna vers eux et demanda simplement :
— Alors ?
— Mission accomplie, répondit Atchoum.


Ultimatum, jour J-5
Menace terroriste en Suisse L’État islamique réclame la libération du terroriste Moussa Jassem al-Maliki
Une crise sans précédent secoue actuellement la Suisse. Des terroristes se réclamant de l’État islamique ont lancé un ultimatum au gouvernement helvétique. Ils exigent la libération de Moussa Jassem al-Maliki, figure de proue du terrorisme international.
À la suite d’un double piratage informatique, une déclaration alarmante a été projetée sur la façade du Palais fédéral à Berne et diffusée en direct sur les trois chaînes nationales. Les terroristes ont exigé la libération de Moussa Jassem al-Maliki, détenu actuellement au pénitencier de Thorberg.
L’État islamique a menacé de déclencher « les foudres noires d’Allah » sur la Suisse. Il a promis des milliers de morts si sa demande n’est pas satisfaite. Cette menace sans précédent a pris les autorités suisses de court.
« Alors que la population espère des mesures rapides et efficaces, les décisions concrètes tardent à arriver », a dénoncé l’UDC Suisse dans un communiqué. Le parti a déploré une « incertitude génératrice de peur et d’inquiétude et demandé une mobilisation de l’armée ».
Certains cantons ont d’ores et déjà réagi en mobilisant leurs forces de police pour garantir la sécurité de leurs citoyens.
 
Agence de presse Keystone-ATS



Chapitre 4
La lourde porte métallique du garage du Centre de la Blécherette bascula sans un bruit. Karine Joubert, dans son véhicule banalisé, roula lentement jusqu’à la place qui lui était réservée, sortit de la voiture et referma la portière d’un claquement sec. Elle avait l’impression de revivre la même scène qu’il y a deux semaines. Un crime le samedi soir. Une nuit sans sommeil. Et le dimanche matin, à l’aube, la mise en place d’un poste de commandement d’enquête qui augurait de quelques nuits blanches supplémentaires.
La veille, en allant voir Andreas à l’hôpital, elle lui avait annoncé qu’elle prendrait bien quelques jours de congé. La dernière enquête était bouclée, le rapport de synthèse rédigé. Là-dessus, son téléphone avait sonné. Une nouvelle affaire sur les bras, et pas des moindres. Dès que l’identité de la victime serait connue, les médias s’affoleraient et on ne parlerait plus que de Julie Bossart. Avec un peu de chance, se dit Karine, l’ultimatum lancé la veille au soir par les terroristes détournerait l’attention de la presse.
Le séjour hospitalier d’Andreas touchait à sa fin. Il allait pouvoir rentrer chez lui, mais les médecins lui avaient prescrit un arrêt de travail d’au moins deux mois. Karine ferait donc à nouveau équipe avec Kinga. Elle savait que son chef et ami ne serait jamais très loin. Elle pouvait toujours compter sur lui, même si la chirurgienne avait été formelle : Andreas devait se reposer. Sa santé en dépendait.
 
Lorsque Karine entra dans les locaux de la brigade criminelle de la police cantonale vaudoise, Kinga Nowak et Bakary Zuma discutaient de l’ultimatum près de la machine à café. Bakary n’arrivait pas à accepter l’idée d’une menace terroriste en Suisse :
— On s’est toujours cru en sécurité. Et maintenant, ça nous touche de plein fouet !
— L’arrestation de l’islamiste a redoré notre blason aux yeux des États-Unis, dit Karine en s’immisçant dans leur conversation. Surtout après les nombreux scandales bancaires qui ont éclaboussé notre pays. Et soudain, ça se transforme en cadeau empoisonné !
— Et nous voilà inscrits sur la liste des États considérés comme ennemis d’Allah… commenta Bakary.
— Elle est belle, notre neutralité, ironisa Karine. On met en œuvre la procédure d’extradition de cet extrémiste vers les États-Unis et hop, ces fanatiques nous assimilent aux Américains.
— La fedpol doit être sur le pied de guerre, dit Kinga.
— Je n’ose pas imaginer à quel point, répondit Karine. Finalement, avec notre meurtre ordinaire, si on peut dire, on n’a pas le droit de se plaindre…
Viviane Bourgeaux arriva et les interrompit.
— Et nous allons faire notre travail, annonça-t-elle pour montrer qu’elle avait entendu la fin de leur discussion. Alors, au boulot, nous avons une enquête à résoudre…
Ils suivirent la commissaire de la brigade criminelle jusqu’à la salle de réunion, où Christophe, de la police scientifique, les attendait déjà. Ils s’assirent autour de la table. Viviane commença sans attendre.
— La nuit dernière, le procureur de permanence, Jean-Luc Nicod, a rédigé le mandat de perquisition de l’appartement de la victime, mais c’est finalement Norbert Jemsen qui est chargé de l’affaire du meurtre de Montreux depuis ce matin.
— Un Neuchâtelois va diriger notre enquête ? s’étonna Bakary avec une moue.
— Exactement. Comme la victime Julie Bossart était la plaignante dans le procès Lanteret, le bureau du Grand Conseil, qui a auparavant nommé Jemsen comme procureur extraordinaire dans le procès contre le chef de l’armée, a estimé inconcevable de confier l’enquête sur son homicide à un procureur vaudois, étant donné la récusation in corpore du Ministère public.
— Nous avons déjà eu affaire à Jemsen, fit remarquer Kinga.
— Oui, je sais. Je lui ai parlé ce matin et il m’a dit qu’il avait rencontré Andreas hier soir à l’hôpital… répondit Viviane en fixant Karine d’un regard empli de reproches.
— J’admets que j’ai prévenu Andreas du meurtre… reconnut Karine. Et il a contacté Jemsen.
— Est-ce que j’ai besoin de te rappeler qu’Andreas est en arrêt maladie ? demanda Viviane d’un ton sévère.
Karine acquiesça sans broncher.
— Bien ! conclut la commissaire. Je ne veux plus entendre parler de lui, tant qu’il ne sera pas rétabli et officiellement de retour au travail. C’est bien compris ?
— C’est noté, assura Karine.
Son léger sourire ironique n’échappa pas à sa supérieure, qui secoua la tête en se disant qu’il n’est pas pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. Viviane soupira et reprit :
— Le procureur Jemsen, très occupé par l’ouverture du procès qui se tiendra dès demain matin, m’a fait savoir qu’il nous confie la conduite de l’enquête. Toutefois, je devrai régulièrement l’informer de nos avancées et de tout fait nouveau.
— Qu’est-ce qu’on va communiquer aux médias ? demanda Bakary.
— Aucune conférence de presse pour le moment. On a prévu de faire le point avec Jemsen dans la journée. En attendant, je requiers la plus grande discrétion. J’ai parlé à notre porte-parole, il se contentera d’envoyer dans la matinée un communiqué au sujet du meurtre, sans dévoiler l’identité de la victime. Karine, tu seras responsable de l’enquête, et Kinga te secondera. Bakary, tu seras le chef-suivi pour assurer la coordination.
Tous acquiescèrent et Karine ne perdit pas une seconde pour entrer dans le vif du sujet :
— L’identité de la victime est confirmée : Julie Bossart, trente ans. Une escort girl de luxe qui se faisait appeler Nadine. Officiellement, elle travaillait comme indépendante. Elle avait son propre site Internet. Elle habitait dans un appartement en plein cœur de Lausanne, à la Cité, sur la place de la Palud. Julie Bossart était la plaignante dans le procès contre le chef de l’armée, Aloïs Lanteret. Elle l’accusait de l’avoir violée en janvier dernier lors de la soirée de la Rentrée de l’An qu’organise l’académie de police de Savatan.
— J’y étais, dit Viviane. Comme chaque année.
— As-tu vu Julie Bossart ? demanda Karine.
— Je ne m’en souviens pas. Il y avait un monde fou, des policiers et des procureurs de tous les cantons, beaucoup de militaires, aussi.
— Je pense que nous devrions nous replonger dans cette affaire de viol, suggéra Bakary. J’imagine que nous tous n’avons suivi que de loin ce dossier, traité à l’époque par nos collègues des mœurs.
— Il faut en effet réexaminer de près cette histoire, dit Viviane. Le meurtre pourrait être lié à l’affaire. Lanteret apparaît comme un suspect tout trouvé. Il aurait clairement intérêt à ce que Bossart ne témoigne pas, même si cette hypothèse paraît à mon goût un peu trop évidente. Je vais toutefois demander aux mœurs l’accès à leur dossier.
— Je suis d’accord, concéda Karine. Il est crucial d’aborder cette enquête sans préjugés, en repartant du début. Nous devons explorer la vie de Bossart. Sa mort arrange peut-être d’autres personnes.
— J’ai déjà pu récupérer les enregistrements de vidéosurveillance du parking, annonça Bakary.
Il projeta les images du meurtre sur l’écran digital accroché au mur. On y voyait deux pères Noël poursuivre Nadine, puis un troisième la surprendre parderrière, l’attraper et lui trancher la gorge.
Ils restèrent bouche bée.
— Le père Noël qui a égorgé Bossart semble avoir une silhouette plus féminine, moins mastoc que les deux autres, dit Kinga. Ce qui tend à confirmer les déclarations du témoin de Montreux qui a alerté nos services. Elle est plus petite que les deux autres, qui ont une carrure impressionnante.
— Dans la flaque de sang de la victime, nous avons pu prélever une trace de semelle, pointure trente-huit, intervint Christophe. Elle correspond à une ancienne chaussure de combat de l’armée suisse, la KS 90.
— On reconnaît en effet très bien ces chaussures sur les images, confirma Bakary. Mais il doit y avoir des centaines de milliers de paires en Suisse.
— Lors du prélèvement de traces effectué cette nuit dans l’appartement de Julie Bossart, poursuivit Christophe, nous avons également trouvé des traces de ces mêmes chaussures militaires, une de pointure trente-huit et deux de taille quarante-six.
— Nos trois pères Noël ont visiblement visité le logement de la victime, dit Kinga. Lors de la perquisition, nous avons constaté que tout était sens dessus dessous.
— Qu’est-ce qu’ils cherchaient ? murmura Bakary comme s’il se parlait à lui-même.
— Pourrais-tu agrandir l’image d’un des pères Noël ? demanda Karine.
Bakary s’exécuta.
— Impossible, dit-elle, de reconnaître leurs visages avec ce déguisement. On voit seulement des yeux derrière les lunettes. Et des tenues de camouflage qui dépassent sous le manteau rouge.
— Des soldats engagés par le chef de l’armée pour éliminer la plaignante ? Un meurtre commandité par Lanteret lui-même ? suggéra Kinga.
— Si ce sont vraiment des militaires, pourquoi portent-ils des vêtements militaires ? s’étonna Bakary. Cet indice les trahit. À moins, bien sûr, qu’ils cherchent à attirer l’attention et à transmettre un message. Ou à brouiller les pistes.
— Penses-tu qu’ils ont délibérément tenté de faire croire à une implication militaire ? demanda Viviane.
— Dans le contexte du procès actuel, si je voulais tuer cette jeune femme, j’aurais tout intérêt à faire croire que c’est en lien avec le chef de l’armée, dit Bakary. Tous les Suisses qui ont fait l’armée ont chez eux ce modèle de chaussures ainsi que des tenues de camouflage dans leurs affaires à la maison. Mais n’importe qui peut acheter ce matériel dans les surplus militaires ou sur Internet. Rien de plus facile.
— Pourtant, remarqua Kinga, le mode opérationnel de ces trois pères Noël fait penser à un travail de pros.
— L’hypothèse d’un meurtre commandité est tout à fait plausible, admit Karine. En attendant d’identifier d’autres pistes, faisons rapidement un interrogatoire de Lanteret. Il faudrait vérifier son alibi et avoir accès à son portable et à son ordinateur, afin de déterminer s’il est derrière tout cela.
Viviane émit un petit toussotement.
— J’ai déjà parlé de cette éventualité avec le procureur Jemsen, dit-elle. Il n’y voit pas d’objection, mais exige que Lanteret ne soit pas interpellé avant sa comparution au tribunal, demain matin. Selon lui, le procès va être ajourné après le décès de la plaignante. Dès lors, Lanteret sera à nous.
Tout le monde hocha la tête. Après un instant, Kinga reprit la parole et relança la discussion.
— Qui d’autre, selon vous, aurait pu souhaiter la mort de Julie Bossart ?
— Il y a la piste militaire, dit Bakary. Les débats sur le budget de l’armée ont fait apparaître des clivages très marqués. On pourrait imaginer un antimilitariste qui veut discréditer l’armée en faisant porter le chapeau du meurtre à Lanteret. Ou un fervent partisan qui veut éviter une condamnation pénale au chef suprême de l’armée. Toutes les hypothèses restent ouvertes.


Chapitre 5
Engoncé dans un trois-pièces trop serré à la taille, la cravate de travers, Serge Hamon se tenait légèrement voûté, les mains dans le dos, derrière une fenêtre du premier étage de l’aile ouest du Palais fédéral. L’air grave, l’esprit ailleurs, il regardait, sans vraiment les voir, les méandres de l’Aar en contrebas. La rivière encerclait la vieille ville de Berne et s’écoulait paisiblement sous les ponts. Étincelante sous les rayons du soleil matinal, une délicate pellicule de neige recouvrait les toits et les jardins de la capitale. Les cheminées fumaient, la température était glaciale. Tout Berne restait calfeutré. Les rues étaient désertes.
Serge Hamon, à l’approche de la soixantaine, aurait, lui aussi, rêvé d’un dimanche en famille, bien au chaud dans sa villa de Grandvaux aux côtés de sa femme Caroline, de dix ans sa cadette, et des deux enfants qu’ils avaient eus sur le tard, Cindy, huit ans, et Arthur, six ans. Mais les responsabilités qui pesaient sur les épaules de Hamon exigeaient tous les sacrifices. Il était l’un des sept conseillers fédéraux, chef du DDPS, le Département fédéral de la défense, de la protection de la population et des sports. Il était membre de l’UDC, l’Union démocratique du centre, l’un des principaux partis, conservateur et nationaliste. La sécurité du pays était son cheval de bataille. La menace terroriste en Suisse offrait une opportunité politique exceptionnelle, une fenêtre de tir.
Pour ne rien gâcher, Hamon occupait pour un an la fonction tournante de président de la Confédération. Il n’était certes pas le chef de l’État, comme aurait pu le faire croire son titre, mais primus inter pares, le premier entre ses pairs, au Conseil fédéral.
Serge Hamon retira ses lunettes, essuya les verres avec le revers de sa cravate et les remit sur son nez. Au-dessus des fines montures en titane, ses gros sourcils noirs et mal entretenus lui donnaient un air de hibou. Il admira la salle où le Conseil fédéral se réunissait chaque semaine. Les lambris datant de la fin du XIXe siècle, le haut plafond en stuc, le lustre gigantesque, vestige des premiers éclairages au gaz… On surnommait l’endroit « le chalet suisse ».
Hamon tapota l’accoudoir de son fauteuil puis regarda sa montre. Son rendez-vous arriverait d’ici une minute, réglé comme un coucou suisse : au pays de l’horlogerie, l’exactitude militaire tenait du dogme. Hamon se leva, et, à pas lents, se dirigea vers l’antichambre.
Au centre de la pièce, une table moderne et une dizaine de sièges au dossier arqué où les conseillers fédéraux avaient l’habitude de prendre une pause, parfois de partager un repas. Au milieu de la table, un pot de fleurs. Sur la droite, une vieille cheminée de salon, seul vestige d’origine. Debout devant la porte de l’antichambre, droit comme un i, cheveux grisonnants coupés court, tenue verte cintrée, recouverte de galons et de distinctions, l’officier général des forces armées Martin Humel venait d’arriver. Il accueillit Hamon par un salut militaire.
— Pas de ça entre nous, Martin, grommela l’élu en lui tendant la main.
— Comme tu voudras, Monsieur le président, répondit Humel avec un sourire.
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